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Chapitre 1 

Sass se recula dans son siège en fermant les yeux et tenta de faire abstraction du vrombissement aigu du moteur de l’avion, de détendre ses épaules. Peine perdue : ses mains restèrent convulsivement crispées sur ses genoux. Heureusement qu’il n’y en avait plus que pour dix minutes ! 

– Vous vous sentez mal ? 

Elle rouvrit les yeux et découvrit, de l’autre côté de l’allée centrale, le visage compatissant d’une femme qui l’observait. 

– Je n’aime pas beaucoup l’avion, répondit-elle en esquissant un sourire. 

Sass Walker était une fille résolument attachée à la terre ferme. Elle aimait sentir le sol sous ses pieds, de préférence recouvert d’une épaisse couche d’asphalte. Elle adorait aussi les schémas et les listes, son point fort étant les textes en petits caractères, ce qui la faisait exceller dans son boulot. Par-dessus tout, elle aimait l’ordre et la maîtrise – surtout la maîtrise. Or, à cette minute, le petit coucou en fer-blanc lui semblait totalement hors de contrôle, à l’image de son existence. 

– Ne vous inquiétez pas, dit la femme en souriant. Nous sommes en sécurité. 

Ce n’était pas du tout l’impression que donnait ce joujou de six places. Elle était sûre que si elle tapait du poing sur la carlingue, il passerait au travers. 

– D’autant plus qu’on est presque arrivés, continua la passagère. Regardez, on aperçoit déjà le port. 

Les six passagers disposaient tous d’un hublot et Sass se força à regarder au-dehors. Nul doute que la plupart des gens auraient été captivés à la vue de cette magnifique baie des antipodes environnée de pitons déchiquetés et verdoyants, mais elle souffrait horriblement du décalage horaire et était trop accablée par l’injustice de la vie pour jouir du panorama. 

– Vous êtes américaine ? 

Sass hocha la tête. 

– Je sais qui vous êtes ! s’exclama la femme après avoir inspecté son ensemble caramel de chez Prada et ses chaussures noires Christian Louboutin, aux semelles rouges caractéristiques. Vous êtes l’avocate en charge du futur complexe touristique d’Aroha Bay. 

L’homme doté d’énormes bajoues, installé devant Sass dans la diagonale, se retourna brusquement. 

– Dites plutôt en charge de détruire la baie ! lança-t–il sur un ton rogue. 

– Oh, voyons Reg, vous savez très bien que l’économie de la ville a bien besoin d’un coup de pouce. 

Sass gémit intérieurement. Avant même d’atterrir, elle se trouvait déjà confrontée à l’opposition qu’elle avait justement pour mission d’apaiser ! Kurt, « l’incompétent de base », avait tout gâché en beauté en tentant d’imposer à coups de millions, sans consultation d’aucune sorte, son projet pharaonique. Et voilà qu’on la parachutait pour recoller les pots cassés… Pendant qu’elle serait exilée au fin fond du bout du monde, Kurt allait lécher les bottes de la direction et lui souffler la promotion qu’elle s’acharnait à obtenir, depuis des années, en bossant quatre-vingts heures par semaine. Elle eut beau plaquer prudemment un sourire de bon aloi sur son visage, c’était contre la Nouvelle-Zélande tout entière qu’étaient à présent dirigées sa rage et sa frustration. 

– Je suis simplement ici pour écouter ce que les gens comme vous ont à dire, répondit-elle. Ma société a été très préoccupée de découvrir qu’il existait une forte opposition locale à ce que nous considérions comme une magnifique opportunité d’expansion pour Whangarimu. 

– C’est bien comme ça que nous l’envisageons, renchérit la passagère. 

– Pas du tout, se renfrogna l’homme. Pas question que les Américains débarquent chez nous en terrain conquis. Ce projet est une honte. Vous avez vu les plans ? Des ruines amazoniennes au beau milieu de notre forêt ! Comment ce type appelle ça déjà ? « Le Paradis de la jungle » ? Vous parlez d’une mascarade ! 

Le passager n’avait pas tort. A New York, Sass elle-même était restée sans voix quand Kurt avait dévoilé le résultat de ses élucubrations. Certes, la vocation de la société Paradise Resort était de proposer des complexes touristiques à thèmes, mais estimer que la forêt néo-zélandaise était le site idéal pour implanter un village de vacances maya dominé par un immense casino en forme de temple pyramidal était un peu tiré par les cheveux. 

Le vrombissement du moteur de l’avion se fit plus strident. Il amorçait sa descente et Sass fut profondément soulagée d’apercevoir l’aéroport. Son interminable voyage, qui avait duré plus de trente heures, arrivait enfin à son terme ! Sans compter qu’elle était ravie d’échapper à cette discussion… Elle n’aspirait plus qu’au calme d’une chambre d’hôtel et à un verre de vin blanc bien frappé. Surtout, elle se serait damnée pour une cigarette. 

L’atterrissage se fit en douceur et, quelques secondes plus tard, le pilote ouvrit la porte et déplia l’escalier en claironnant : 

– Bienvenue à Whangarimu ! 

Sass émergea de l’avion, les jambes flageolantes. Le resplendissant soleil de l’après-midi lui fit l’effet d’une gifle. Elle se hâta de traverser la piste étroite, un bâtiment de plain-pied qui devait être l’aérogare en ligne de mire. Quelques personnes s’y pressaient pour accueillir les arrivants. Elle chercha parmi la foule quelqu’un qui tiendrait une pancarte à son nom – Kurt lui ayant assuré qu’elle serait attendue. Mais nada. Génial, c’était tout simplement génial ! 

Elle se dirigeait vers le comptoir quand une main la retint par le bras. 

– Sass Walker ? 

Elle ne savait pas à quoi elle s’attendait, mais assurément pas à un gaillard la dépassant d’une bonne tête, alors qu’elle portait sa paire d’escarpins la plus haut perchée. Pas plus qu’à ces larges épaules moulées dans un T-shirt usé, ni à ces yeux verts dont l’éclat intense était mis en valeur par un visage bronzé. 

– Oui. 

– Je me présente : Jake Finlayson. 

Aussi surprise que méfiante, Sass s’enquit : 

– Finlayson, comme les deux frères qui ont lancé la protestation contre notre projet ? 

– Exactement ! 

Sass inspecta le short de surf décoloré, les boucles fauves pailletées de sel, les longues jambes de sportif. C’était certainement ce type qui, trois semaines plus tôt, à la réunion publique, avait envoyé valser la maquette du complexe et éjecté manu militari Kurt de la salle. Raison pour laquelle on l’avait envoyée elle en première ligne. 

« Un simple accès de démence, avait expliqué Kurt à leurs patrons. Ce Finlayson est un bon à rien de surfeur qui loue la maison sur Aroha Beach. Il n’y a pas de raison de s’inquiéter. C’est un minable. » 

Si c’était le cas, il était proprement hallucinant de constater l’habileté avec laquelle ce minable et son avocat de frère avaient réussi à trousser un argumentaire écologique assez solide pour acculer Paradise Resort à une bataille juridique qui risquait de bloquer le projet durant des mois, sinon des années. Ce type était-il venu dans l’intention de lui faire rebrousser chemin ? 

– Je suis ici pour vous conduire à votre logement, annonça-t–il. 

Bien que sa voix n’en trahisse rien, tout son être irradiait l’hostilité. Sass n’irait nulle part avec un individu qui avait menacé d’émasculer son collègue – même si celui-ci le méritait, et plutôt deux fois qu’une. 

– C’est très gentil à vous, monsieur Finlayson, repartit-elle sur un ton léger, mais je peux me débrouiller toute seule. Donnez-moi seulement le nom de l’hôtel, je prendrai un taxi. 

– L’hôtel ? s’étonna le dénommé Jake. On nous a pourtant dit que, malgré le manque de commodités, vous teniez expressément à habiter Aroha Bay. Vu qu’à présent, votre société possède le terrain, c’est votre droit le plus strict. 

Encore un coup de Kurt ! Son collègue faisait vraiment tout pour l’enfoncer au maximum. Déjà qu’il avait omis de lui fournir les dossiers en prétextant une panne d’ordinateur ! Oh, bien sûr, il lui avait fait un rapide topo de la situation, mais elle était persuadée qu’il ne lui avait pas tout dit. Faire de la rétention d’informations, c’était bien son style. Bref, Kurt Branston n’était pas prêt à la laisser réussir là où il avait échoué. 

– On dirait que la communication s’est emmêlé les pinceaux au milieu de l’Atlantique, dit-elle en souriant nerveusement. Il n’y a pas de problème, monsieur Finlayson, je m’en vais réserver une chambre dans le premier hôtel disponible. 

– Appelez-moi Jake. Ici, on n’est pas très à cheval sur les convenances. Pour revenir à notre affaire, je ne vois pas du tout où est le problème. Branston a été très clair. 

Il avait eu une grimace de dégoût en prononçant le nom de son collègue. 

– Il a affirmé que vous teniez à habiter la cabane près de ma maison, continua le surfeur. Elle est située sur la plage même où vous projetez de construire votre complexe hôtelier. Selon lui, vous teniez absolument à vous imprégner de l’ambiance des lieux. 

Dans sa voix, le sarcasme le disputait à l’aigreur. Durant une seconde, Sass resta bouche bée devant l’étendue de la perfidie de Kurt. Il l’avait envoyée droit dans les griffes du lion. Confrontée au visage implacable de son pire adversaire, elle comprit que Kurt avait sauté sur l’occasion de se venger d’une rivale. En matière de coups bas, il ne manquait jamais d’inspiration. 

– Ecoutez, si vous avez changé d’avis…, reprit son interlocuteur en fronçant le sourcil. 

Elle ne pouvait se permettre de paraître indécise et devait s’employer à faire bonne figure – du moins, jusqu’au moment où elle aurait mis la main sur ce bâtard de Kurt. 

– Non, ce n’est pas ça, pas du tout, fit-elle vivement. Ça me convient très bien. C’est même formidable. Bon, où se trouve le retrait des bagages ? 

Son guide lui fit traverser le minuscule aéroport vers un hangar rudimentaire où les passagers fouillaient déjà une pile de bagages amassé sur un chariot. 

– Lequel est le vôtre ? 

Elle pointa du doigt une valise volumineuse, qu’il souleva comme un fétu. 

– Suivez-moi. 

– Eh, non, attendez ! protesta-t–elle comme il s’éloignait déjà. Il y a aussi celle-ci et ce sac, là. 

Si Jake s’empara du reste de ses bagages sans faire de commentaire, son attitude était suffisamment éloquente. « Oh, ça va ! pensa Sass, sur la défensive. Pas besoin de me regarder de haut ! Qui sait combien de temps je vais rester ici ? J’ignorais tout de mon point de chute, il fallait bien que je prenne des vêtements appropriés à toutes les occasions. » 

Hélas, sa tenue du moment était on ne peut plus inappropriée. 

Jake la conduisit vers une jeep décapotable. Sur le siège passager, un énorme chien au pedigree indéterminé tirait la langue, accablé par la chaleur. Le surfeur gagna l’arrière du véhicule, repoussa sa planche et se mit à charger les bagages de Sass dans le coffre. Malgré son épuisement et sa mauvaise humeur, elle ne put s’empêcher de remarquer son allure athlétique. Dans d’autres circonstances, son côté homme des bois sexy aurait pu la séduire ; mais elle s’interdisait de mélanger le plaisir et les affaires. D’autant plus que ce type représentait un danger. 

– Si vous voulez, je peux expédier Gerty sur la banquette arrière, mais elle laisse toujours derrière elle une masse de poils astronomique… Vous n’avez peut-être pas envie d’en récolter sur vos vêtements. A vous de voir. 

Non, ses manières n’étaient pas ouvertement hostiles ; pourtant, Sass sentait qu’il lui en voulait autant qu’elle en voulait à ce satané pays. 

– Pas de problème, je vais m’asseoir à l’arrière, répondit-elle. 

En fait, c’était un véritable défi. Elle fut contrainte de remonter sa jupe ajustée à mi-cuisses pour réussir à se hisser péniblement dans la jeep. « Si seulement je ne m’étais pas changée à Auckland ! » songea-t–elle amèrement. Mais, persuadée qu’une apparence impeccable était sa meilleure arme – et sa meilleure défense –, elle se faisait toujours un point d’honneur de ne jamais se montrer négligée ou même décoiffée. 

Jake sauta sur le siège avant et ajusta le rétroviseur. Il en profita pour l’étudier de son regard vert, profond et distant. Un regard qui ne cillait jamais – tel celui d’un chevalier scrutant l’horizon à travers la visière de son casque –, avec, en prime, des petits plis d’ironie sur le pourtour. Tout en se tortillant sur son siège pour tirer sa jupe sur ses genoux, Sass se demanda à quoi l’homme pouvait ressembler quand il riait. La banquette était défoncée. Elle se brûla les doigts sur le métal de la ceinture de sécurité en la bouclant et, agressée par la luminosité, ferma ses yeux irrités par le long voyage en avion. Comme de bien entendu, ses lunettes de soleil étaient restées dans sa valise. 

Ils sortirent de l’aéroport sans échanger un mot et arrivèrent à un croisement où le panneau de gauche indiquait Centre-ville de Whangarimu et celui de droite Pics de Whangarimu. Jake tourna à droite. 

***

Jake observa Sass, qui découvrait le panorama. Que pouvait ressentir une étrangère devant ce spectacle impressionnant ? Après avoir longé le fjord, la route laissait voir une myriade de criques, chacune bordée de modestes maisons et parsemée de petits bateaux que la marée de fin d’après-midi faisait danser sur la vague. Aux cris rauques et perçants d’une mouette tournoyant au-dessus des flots, il sentit son cœur se serrer à l’idée que les promoteurs puissent détruire cette merveille. Tout cela, c’était la faute du Seigneur des anneaux. Ce film avait attiré l’attention des promoteurs du monde entier sur les beautés de la Nouvelle-Zélande. Devant l’argent des étrangers, les autochtones n’avaient aucune chance. Les domaines côtiers, mis en vente sur internet, s’arrachaient à des prix inouïs. Il avait suffi d’une brève visite à cet Américain balourd et fanfaron pour acheter Aroha Bay plusieurs millions de dollars. L’argent n’était pas un obstacle pour lui et il se fichait comme d’une guigne des gens, des sites et de la nature. Pourtant, Jake était venu à bout de ce type ; mais à présent, les Américains semblaient avoir décidé de changer de stratégie. Bien qu’elle soit plus agréable à regarder que son confrère, il devait, néanmoins, se méfier de cette femme, surtout qu’elle ne laissait rien paraître de ses intentions. 

– Ils sont très beaux, dit-elle en désignant les immenses arbres séculaires dont les longues branches tortueuses ombrageaient le rivage. 

Sa voix chaude lui évoquait l’odeur du chèvrefeuille et la douceur des nuits d’été. C’était absurde. 

– Ce sont des pohutukawas, répondit-il. On les appelle les « arbres de Noël » parce qu’ils sont couverts de fleurs rouges en décembre. 

– Eh bien, ça doit être quelque chose à voir. Cela vous ennuie si je fume ? demanda-t–elle en tendant la main vers son sac. 

– En fait, oui. J’ai horreur de l’odeur de la cigarette dans la voiture. 

Leurs regards se croisèrent. La voiture était décapotée, la longue chevelure de Sass flottait au vent dans un mélange de senteurs marines et d’odeurs canines. Il avait répondu cela uniquement pour la contrarier, elle le savait et lui aussi. 

– Pas de problème, dit-elle en se rasseyant. 

Elle se détourna et contempla la mer, comme si son refus lui était totalement indifférent. Ce qui permit à Jake de l’examiner à loisir. Ce n’était pas permis d’avoir l’air aussi pimpant après trente-trois heures de voyage. Ses yeux étaient d’un bleu si profond qu’on pouvait se demander si elle portait des lentilles de couleur. Toute menue, elle avait des cheveux blonds presque blancs et un teint de pêche. 

– Vous devriez vous méfier. Ici, le soleil est redoutable. Avec une peau aussi pâle que la vôtre, vous allez griller sur place. 

– Merci du conseil, répliqua-t–elle en se tournant vers lui. Mais, en venant ici, je me suis préparée à affronter les situations les plus torrides. 

– Très avisé de votre part, observa-t–il, conscient qu’elle ne parlait pas du soleil. Ici, les étrangers se brûlent facilement. 

Avait-elle froncé le sourcil et un léger sourire de défi avait-il retroussé ses lèvres, ou n’était-ce qu’une illusion provoquée par le jeu d’ombre et de lumière du soleil filtrant à travers les branchages surplombant la route ? 

Elle captura sa chevelure indisciplinée pour la lier en un nœud lâche, mais solide. 

– Ne vous inquiétez pas pour moi, monsieur Finlayson, je peux prendre soin de moi-même. 

– Jake, corrigea-t–il. D’où vient votre prénom ? Je n’avais jamais rencontré de Sass auparavant. 

– C’est le diminutif de Sasha. 

– Comme Sacha Distel ? hasarda-t–il. 

Elle s’esclaffa. 

– Non, plutôt comme « Sassa tu m’embêtes » ! Mes deux frères avaient une dent contre leur grande sœur autoritaire et ma mère interdisait les jurons. 

Comme par hasard, leurs regards se croisèrent de nouveau. Il vit danser une lueur amusée dans ses yeux et détourna le regard vers la route. Pas question d’apprécier cette donzelle venue lui gâcher la vie. 

Pour éviter d’entretenir une conversation languissante, Jake tourna le bouton de l’autoradio. La musique des Chili Peppers les accompagna le long de la côte. Au moment où il s’apprêtait à tourner dans le chemin de terre qui conduisait à Aroha Bay, sa compagne hurla brusquement : 

– Stop ! 

Cela avait sonné comme « staap ». Docilement, Jake se rangea sur le bas-côté pour laisser à l’avocate le temps de se remettre du choc. A son grand regret, il était obligé de reconnaître qu’Aroha Bay était bien l’endroit idéal pour bâtir un complexe touristique. La jeep était garée au sommet d’une crête allongée qui descendait en s’incurvant doucement vers une petite péninsule, terminée par une longue lagune de sable. D’où ils étaient, ils disposaient d’une vue à presque à cent quatre-vingts degrés sur le lagon à droite et sur l’étendue infinie de l’océan à gauche. Un vrai rêve pour n’importe quel promoteur de villages de vacances. En dessous d’eux, la baie d’Aroha s’étendait, paisible. On pouvait y nager en toute sécurité tout au long de l’année. Côté océan, les vagues régulières déferlaient paresseusement sur la lagune. Des pohutukawas s’agrippaient aux pentes abruptes des falaises et des buissons de lin déployaient leurs fleurettes bleues sur le sable. La seule trace d’habitation était sa vieille maison délabrée plantée sur la plage. Que voyait la jeune femme – la baie telle qu’elle était maintenant ou métamorphosée par sa compagnie ? 

– Aroha Bay est un beau nom, dit-elle soudain. Qu’est-ce que ça signifie ? 

– Aroha est le mot maori pour « amour », répondit-il avec une sécheresse qu’il se reprocha. 

Elle hocha la tête, puis pointa, au bout de la crête, un tertre en étages, couvert de verdure. 

– Qu’est-ce que c’est ? 

– Un pa, une ancienne fortification maorie. Les Maoris en ont bâti sur toute la côte, mais celui-ci a une signification particulière. 

– Tiens ! fit-elle avec une expression indéchiffrable. Kurt n’en a jamais parlé. 

– Il était trop occupé à dégoter la boîte de nuit la plus proche. 

Jake vit flotter sur son visage un léger sourire de mépris. Visiblement, entre ces deux-là, ce n’était pas le grand amour. Il se demanda ce qui avait attiré son attention sur le pa, alors que la majorité des visiteurs ne le remarquait même pas. 

– Voulez-vous qu’on y aille ? s’enquit-il. 

– Bien sûr, dit-elle en s’arrachant à sa contemplation, comme s’il lui était pénible de revenir à la réalité. 

Jake démarra en patinant légèrement et resta en première pour parcourir le dernier kilomètre du sentier escarpé et creusé d’ornières qui menait à la baie. Il faisait entrer l’ennemi au cœur même du paradis. 






Chapitre 2 

Sass eut un pincement au cœur quand la voiture freina dans un nuage de poussière devant une bicoque biscornue, flanquée de ce qui ressemblait à un appentis. Cela n’avait rien à voir avec l’hôtel de ses rêves. 

– Voici la cabane ! annonça Jake qui avait bondi de la jeep et lui désignait l’appentis. J’espère que vous apprécierez le confort. 

Il n’y avait pas une once de sincérité dans sa voix. Désappointée, Sass s’extirpa malaisément du siège arrière et sauta sur le sentier ; ses hauts talons s’enfoncèrent dans le sable. Jake s’empara de ses sacs, lui fit grimper les marches jusqu’à la terrasse puis la conduisit dans la chambre. 

Autrefois, le local avait bien dû être une remise. On l’avait peint dans un jaune pâle qui s’accordait parfaitement avec les lueurs safranées de cette fin d’après-midi. Le mur de façade avait été remplacé par des portes vitrées donnant sur une pelouse épaisse qui s’étendait jusqu’à la baie pailletée de soleil. Si la vue n’avait pas de prix, les meubles auraient attendu en vain un acheteur dans un vide-grenier. Il n’y avait pas de rideaux aux fenêtres et la chambre spacieuse sentait le moisi. 

– La salle de bains est là, dit-il en ouvrant une porte sur le côté. Vous pourrez utiliser la cuisine de la maison. Je pensais expédier quelques-uns des garçons ici, mais j’ai pensé qu’avec cinq gaillards à la maison, vous préfériez votre intimité. 

– Cinq ! 

– Oui, ma bande de mauvaises graines, dit-il en souriant de sa surprise. En fait, ce ne sont pas vraiment des voyous, seulement des petits sauvages. Ils sont avec moi depuis six mois, dans le cadre d’un essai d’intervention précoce contre la délinquance. 

Son ton semblait impliquer qu’en tant qu’avocate, elle ne pouvait pas comprendre ce concept. Sass le fixa, médusée. Jake ne ressemblait pas du tout à l’idée qu’elle se faisait d’un travailleur social. Au contraire, avec sa masse de boucles indomptées, il avait lui-même un petit côté sauvage, quelque chose d’exotique aussi dans la ligne aiguë de ses pommettes hautes et la nuance cuivrée de son teint. Ses longues jambes musclées n’étaient absolument pas celles d’un employé de bureau – ce que confirmait son vieux short délavé. 

– Est-ce que je peux me brancher sur internet ? s’enquit-elle en faisant des yeux le tour de la pièce. 

Il secoua la tête. 

– Désolé, je ne me suis jamais soucié de ça. La plupart du temps, les téléphones portables ne passent pas non plus. La réception est capricieuse. Mais vous trouverez tout ce que vous voudrez à Whangarimu. Venez, je vais vous faire visiter la maison. Vous voulez une tasse de thé ? 
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